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Lionel Sabatté
Demeure  (patio 2017)

Chaque année depuis sa création, l’association des amis de 
La maison rouge élit un ou une artiste qui produit une œuvre 
spécifique pour le patio de la fondation. Récemment, les vi-
siteuses et visiteurs ont pu découvrir les propositions de 
Florian Pugnaire et David Raffini (2014), ainsi que Baptiste 
Debombourg (2015) ou Boris Chouvellon (2016). En 2017, les 
membres de l’association ont choisi Lionel Sabatté, artiste-
plasticien français né en 1975.

Ce dernier présente une installation imaginée pour (et ins-
pirée par) les lieux. Une étrange Demeure. La référence n’est 
pas cryptée, et se donne même avec un humour discret mâ-
tiné de douce nostalgie : il s’agit bien d’une maison dans une 
maison (La maison rouge). Les parois terreuses de Demeure 
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rougeoient du voisinage des murs de la fondation, tandis que 
les vides de la composition prolongent les percées ménagées 
par les baies vitrées du patio. Néanmoins, la construction par 
emboîtement se trouve rapidement déviée : la structure mé-
tallique de l’œuvre s’ébroue, se libère de l’architecture qui la 
contraint de toutes parts, s’allonge et s’étire vers la façade 
dans un mouvement de fuite arrêté.

C’est là tout l’art de Lionel Sabatté : figer ce moment de bas-
cule d’un état à l’autre, et créer, ce faisant, un monde en réduit 
où tout est possible. Le funeste augure que pourrait a priori 
laisser présager cette Demeure cède rapidement la place au 
fourmillement d’existences passées, présentes, futures. Elles 
bruissent, et cela peut tout autant inquiéter, mais il en va ainsi 
de l’étroit tissage entre les différents mondes.

Certes, il est difficile de chasser les douloureuses images, 
médiatiques, de charniers qui pourraient ressurgir, ou bien 
encore à celles, plus cinématographiques, de têtes coupées 
aux faîtes de pics... Pourtant, ce sont d’autres relations à la 
mort qu’il faut convoquer au seuil de cette cabane de crânes 
empilés. On songe aux très nombreuses cultures où l’habita-
tion comporte un ossuaire, voire se bâtit sur les ossements 
des ancêtres qui deviennent, au propre, les fondations du 
foyer ; on se rappelle qu’il y a quelques siècles à peine, on en-
fermait encore un chat – bien vif – entre les murs des édifices 
en construction afin de conjurer le mauvais sort. On pense 
encore plus sûrement aux catacombes, aux danses macabres 
et autres vanités intemporelles autour de notre finitude.

On se dit, aussi, qu’il y a du grotesque dans la Demeure de 
l’artiste, au sens que lui confère l’histoire de l’art. En effet, 
dans l’Italie renaissante, vers 1480, des fouilles menées dans 
la Domus Aurea de Néron (ou « Maison de l’Âge d’or ») à Rome, 
révèlent des exemples inédits de peintures murales antiques 
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ainsi que de décorations en stuc – le terme « grotesque », de 
grottesca en italien, provenant du processus même de mise au 
jour de ces ruines décorées, dans ce qui est, alors, quasiment 
de l’ordre du souterrain (voire de la grotte, grotta en italien). 
Il renvoie également au caractère ampoulé des compositions 
où se mêlent plantes, animaux et personnages.

Plus tard, le grotesque se chargera encore davantage de bi-
zarrerie – entre rire et effroi. Toujours, il se caractérisera par 
la multiplication et l’hybridation de mêmes motifs. Demeure 
joue de cet héritage : des bestiaires merveilleux, des méta-
morphoses mythologiques, des expérimentations formelles 
comme autant de trompe-la mort, et là, un morceau de palais 
décadent. Au sol, on distingue encore des étais, ou bien une 
grille de carroyage archéologique à laquelle répond par en-
droit la structure métallique. Et sur les parois elles-mêmes, 
d’autres résurgences des profondeurs, non plus archéolo-
giques mais géologiques : des agglomérats de matière comme 
autant de carottages voire de stalactites argileuses.

C’est une lutte avec la matière que l’on ressent dans l’en-
semble du travail de l’artiste. Il cite, d’ailleurs, parmi nombre 
de références (dont la Porte de l’enfer d’Auguste Rodin), le 
mur des Fédérés du cimetière du Père-Lachaise à Paris où les 
visages et les corps de quelques-uns des cent quarante-sept 
communards fusillés là, semblent affleurer à la surface de la 
pierre, tentant d’en émerger. Il ne faudrait pas oublier la di-
mension hautement picturale de l’œuvre de Lionel Sabatté.

Ici, comme partout, dans ses dessins autant que dans ses 
sculptures, s’affirme un rapport à la couleur et à la matière 
propre à la peinture. Ailleurs, dans son travail, le ciment peut 
être pigmenté d’épices, les jus des dessins teintés par des 
phénomènes d’oxydation. Ici, l’expressionnisme de la touche 
se joue dans la pâte de la matière, le mouvement des parois 
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devenues branchages ou herbes folles, tandis qu’une rigou-
reuse géométrie de tiges et de parpaings structure par plans 
l’ensemble de la composition.

Plus encore : l’artiste sélectionne, en général, ses matériaux 
pour leurs qualités plastiques, certes, mais également sym-
boliques, concourant à la puissance d’image, immédiate, de 
ses productions. Du thé, de la cendre, du charbon, de la pous-
sière, de l’eau de pluie, des souches d’arbres, des peaux mortes 
et des rognures d’ongles  comme autant d’éléments qui par 
leur charge deviennent iconiques.

Il y a du vivant dans ses œuvres protéiformes, des trans-
formations. Et, ce faisant, l’expression du transitoire, aussi 
tragique puisse-t-il apparaître aux êtres de passage que nous 
sommes. Réalisée in-situ, l’œuvre sera détruite à l’issue de 
l’exposition. Mais nous n’en sommes pas là, et il s’agit pour 
l’heure de demeurer encore un peu. Demeurer au sens de 
s’attarder, puisque nous n’avons guère le temps.

Lionel Sabatté est né en 1975 à Toulouse : il vit et travaille entre Paris et Los 
Angeles. Diplômé de l’École Nationale Supérieure des Beaux-Arts de Paris 
en 2003, il a déjà reçu plusieurs prix dont, notamment, celui de l’Institut 
Français de Maurice, celui de Yishu 8 à Pékin ou, récemment, de Drawing 
Now. Son travail a fait l’objet de nombreuses expositions monographiques 
en France comme à l’étranger, intégrant plusieurs collections institution-
nelles telles que celle de l’ALTANA Kulturstiftung (Allemagne), du CAFA Art 
Museum (Chine), du FNAC ou encore du FRAC de La Réunion (France). Il 
est représenté par la galerie Ceysson Bénetière à Paris et la galerie C à 
Neuchâtel (Suisse).
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Événements autour de l’exposition
Black Dolls, la collection Deborah Neff

HORS LES MURS

Lundi 26 février, 19 h
au Reid Hall, Grande Salle (6e)
« Condition noire : conversation française, conversation  
américaine » avec Patricia J. Williams, Pap Ndiaye  
et Balla Fofana

Mardi 27 février, 9 h 30 – 17 h 30
au musée du quai Branly – Jacques Chirac, salle de cinéma (7e)
« Des poupées noires : Culture matérielle, représentations  
et résistances africaines-américaines (1840-1940) »  
colloque international

Mercredis 7, 14, 21 mars, 20 h
au Centre Pompidou (3e)
projections de vidéos et de films

À LA MAISON ROUGE

Jeudi 8 mars, 19 h
lecture de textes de Toni Morisson, Maya Angelou,  
bell hooks et Léonora Miano

Informations, tarifs et réservations :  
tél. 01 40 01 08 81 
reservation@lamaisonrouge.org

la maison rouge  
fondation antoine de galbert 
10 bd de la bastille  
75012 paris france 
tél. 01 40 01 08 81  
info@lamaisonrouge.org 
lamaisonrouge.org




